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Chapitre numero 1
Titre : Découvrir.
Poste le 18/06/2012 a 23:19:31 par KRASHFLAM

<b>Scène 1 : Poursuivi</b>
– Milice du Triangle, nous venons chercher Simon Welthrough !
Le cri des hommes en blanc devant la porte avait retenti dans la maison comme un signal d'alerte. Mon cœur se mit à s'agiter et je sentis mon pouls accélérer, j'étais maintenant aussi paniqué que je l'avais été une heure auparavant. Tous mes efforts pour me calmer venaient d'être anéantis par cette simple phrase. 
Ils étaient à mes trousses : je n'étais plus en sécurité dans ma chambre. J'avais perdu trop de temps à me cacher chez moi plutôt qu'à fuir, alors qu'il était certain qu'ils allaient venir. Je le savais : je devais partir, mais comment ?
Soudain, je vis par la fenêtre cet arbre, celui sur lequel ma sœur grimpait toujours, lorsque nous avions encore une chance de nous en sortir. Désormais, nos vies allaient changer, je ne savais même pas si j'allais vivre. 
J'entendais les pas de la milice dans l'escalier, ils devait y avoir au moins trois gardes armés et surentraînés. Je n'avais aucune chance. Je fixai l'arbre et réfléchis à la possibilité d'y sauter. J'allais devoir m'y lancer, quitte à tomber. Je peinais à ouvrir la fenêtre et commençai à paniquer, entendant les gardes atteindre mon étage. Ils allaient m'attraper, j'étais perdu.
La fenêtre céda. Un milicien voulut me retenir et je sentis une douleur vive me prendre aux côtes. Je m'efforçai de lutter et parvins à repousser son étreinte alors que je me jetai dans l'arbre. Le saut me parut interminable et je ne sus si j'allais pouvoir m'accrocher à une branche solide qu'au dernier moment. J'y parvins. Je progressai sur le chêne et me rapprochai de la route. Il ne m'était plus possible de revenir en arrière, à présent. J'avais très mal, car les branches attaquaient ma peau. Ne sachant que faire, je sautai dans un buisson un peu plus loin, dans la rue. 
J’atterris non sans douleur, mais j'atteignis ma cible. Malgré le temps qui me parut énorme dont j'eus besoin pour me relever, les hommes ne m'avaient pas encore rattrapé. Je gagnai donc très vite la grande rue afin de me fondre parmi les passants. On y trouvait surtout des habitants pressés et des touristes insouciants promenant leurs onéreuses chaussures et leurs chers appareils photos, au grand plaisir des pickpockets. Je vis le premier agent de la Milice sortir de la maison alors que j'entrais dans cette large avenue. Il ne pouvait plus m'atteindre.
Soudain, je me rappelai de quelque chose dont on m'avait parlé, et qui allait peut-être me sauver la vie. Je pris la résolution de me diriger vers l’Église du Triangle pour y trouver refuge. Il s'agissait d'une très large cathédrale qui se dressait au bout de la rue, plus haute que tous les autres bâtiments. Il s'agissait d'une des plus grandes églises du monde, car nous étions dans la troisième plus grande ville de toute la Terre : Trigoniapolis. Ce lieu de culte avait gardé l'apparence qu'il avait eu moins d'un siècle auparavant, lorsque le catholicisme était encore une religion autorisée. Le clocher était haut et beau, et plus personne n'était encore capable d'en faire de tels. Nous ne faisions plus que des habitations carrées et sans ornements, désormais.
Un immense écran interrompit alors ses publicités à tendance subliminale et manipulatrice pour laisser la parole à Sir O'Down, le chef du Triangle, notre bien-aimé dirigeant à tous. L'alerte avait été donnée : j'étais désormais recherché. Je ne pouvais plus rester dans la grande rue incognito. 
Je devais gagner l'Église du Triangle avant que mon portrait ne soit diffusé : j'estimai mon temps de survie restant à cinq minutes, tout au plus, si je n'atteignais pas le Prêtre Noir de l'abbaye d'ici là. On m'avait raconté que, malgré son appartenance au Triangle, cet abbé était bienveillant et qu'il pouvait être l'un des rares opposants au Régime, du moins par les idées, bien qu'il lui fut docile par ses actes. 
Quant à moi, je me savais sain d'esprit. Je savais que ma mission était de rejoindre les insurgés, et j'avais également conscience du fait qu'ils allaient être de plus en plus nombreux, à cause de la famine. Seul le régime l'ignorait, ou plutôt cherchait à l'occulter devant une population crédule et aveugle.
Alors que je courais encore, je compris qu'il était trop tard. Je perdis tout espoir. Mon portrait robot venait d'apparaître sur les dix milliards de téléviseurs de la Terre, qui appartenait entièrement au Triangle. Tout le monde pouvait me reconnaître : je me savais perdu et n'avais plus la force de lutter. 
J'atteignis cependant l'Église dans un dernier souffle. Rien n'était pourtant gagné d'avance : un benêt était venu prier là pour remercier le Maître Suprême du Triangle d'avoir envoyé sur terre notre Glorieux Dirigeant Suprême afin de nous sauver. Il me surprit et me reconnut instantanément. Il se lança à ma poursuite afin de m'arrêter et de toucher la prime. Je ne pouvais pas lui en vouloir : avec la disette et la misère, nul ne pouvait cracher sur les mille dollars du Triangle que valait ma tête. Personne n'allait m'aider, je me faisais des illusions. J'étais un ennemi public.
Nous arrivâmes enfin dans le jardin de l'Église, qui la séparait de l'abbaye du père Nîvey, ce Prêtre Noir qu'on disait ancien catholique, à l'époque où les gens croyaient encore en un Dieu non-Triangulaire qui ne soutenait pas l'extermination des Vénusiens ou la conquête de Mars. Une entité supérieure hostile aux projets de Sir O'Down avait paru inconcevable. Le gouvernement avait donc dû reconnaître qu'il ne pouvait être un tel Dieu, sans chercher plus loin. Il combla le manque de présence divine dont souffrait une bonne partie de la population, en instituant le Maître Suprême.
Le peuple s'était alors fait à l'idée que le Dieu d'Abraham et de Moïse ne pouvait exister. Ceux qui s'étaient opposé à cette nouvelle croyance étaient vus comme des arriérés du nom de « Pardessins1 » et le bruit courait qu'ils étaient un milliard à souiller la Terre du Triangle, tapis dans un pays qu'ils nommaient, en référence à leurs ancêtres hébreux, &quot;Eretz Israël&quot;. Cependant, cette Israël-ci n'avait rien de l'Israël biblique.
On racontait justement que le père Nîvey y avait été, un jour. Ce prêtre Noir, qui avait malgré tout prêté Serment sur le Triangle comme tous les autres habitants de la Terre, pouvait donc encore croire secrètement en Dieu. À vrai dire, je le croyais, et voulais le croire. J'étais prêt à reconnaître que son Dieu existait si Ses serviteurs avaient assez de respect envers Ses créatures pour m'apporter l'hospitalité. Ils me donnèrent en fait bien plus que ce que je demandais, car lorsque j’atteins l'abbaye, ce Prêtre Noir du Triangle me dévoila son vrai visage...
<b>Scène 2 : L'abbaye</b>
Il m'accueillit sereinement et repoussa celui qui voulait s'en prendre à moi. Cet homme d'église bien habillé et d'un âge que j'estimais à environ quatre-vingt ans paraissait très calme, une caractéristique que ne possédaient plus beaucoup de gens depuis l'arrivée du Triangle, notre &quot;Sauveur&quot;. 
En vérité, je ne croyais pas que le Triangle avait amélioré nos vies. Je ne savais pas grand chose de ce que la vie aurait pu être si le Triangle n'avait pas été, mais ce qu'on m'en disait me paraissait invraisemblable.
On disait qu'il avait été un temps où les gens mangeaient des animaux qui n'avaient pas été purifiés par Son Excellence Sir Matthew O'Down, alors qu'on nous rabâchait sans cesse, dans les cours d'Instruction Obligatoire du Triangle, qu'un animal non agréé par le Triangle et purifié par Son Représentant était impur et porteur de maladies mortelles. De même, on nous disait que chaque &quot;nation&quot; -c'était le nom de plusieurs fratries consanguines réunies en un seul minuscule endroit- parlait une langue différente et que personne ne s'y opposait.
En y repensant, je me disais que ces gens du passé étaient bel et bien dénués d'intellect, et que le Triangle nous avait bien rendus meilleurs et bien plus éduqués. Les médias n'avaient donc pas si tort, ils disaient sûrement la vérité. J'étais peut-être fou.
L'homme qui se dressait devant mes yeux, habillé d'une soutane noir et souriant comme si rien de pressant n'arrivait, me donna l'impression de ne pas connaître ma situation. J'allais le lui demander lorsqu'il mit fin à toutes les questions qui subsistaient dans ma tête en débutant la conversation.
– Monsieur Welthrough, je savais que vous chercheriez à me voir.
Malgré l'urgence de la situation, son visage restait paisible et son sourire large, si bien que je me demandai ce qu'il pensait au moment où il me parlait. Je tentais en fait de savoir s'il m'était amical.
– Vous voulez que je vous abrite, n'est-ce pas ?
Devais-je répondre ? Et si jamais la rumeur était fausse ? Et s'il était docile au gouvernement et qu'il ne valait en fin de compte pas plus que les autres ? Je pris le risque d'accepter, car ma vie ne valait après tout plus grand chose.
– Je vous avouerai que oui, car j'ai entendu dire...
– On dit beaucoup de choses, sur moi. Qu'avez-vous donc entendu ?
C'était certain : il ne s'adressait pas à moins comme l'aurait fait un opposant au régime. J'avais l'impression qu'il voulait me piéger à tout prix. Je devais partir, à moins que...
– Vous... vous, savez. Les Pardessins, le Triangle...
Son sourire restait éclatant, et il me sembla même qu'il s'amplifia soudain.
– Les Pardessins ? Dîtes moi donc ce que vous savez à ce sujet.
Il dit cela spontanément, d'un ton sûr mais bienveillant. Je savais désormais qu'il était de mon côté. Il allait m'aider. Tout était clair dans mon esprit : j'avais trouvé mon sauveur.
– Vous en savez plus que moi.
– Bonne réponse, monsieur Welthrough. Me permettez-vous de vous tutoyer, Simon ?
– Bien sûr, que Dieu soit loué !
Cette dernière réplique m'était venu spontanément. Je n'avais jamais assisté à la moindre messe, si ce ne sont les cérémonies Triangulaires du Jeudi auxquelles j'avais participé deux ou trois fois au cours de mon Instruction. Néanmoins, je savais à présent que Dieu existait, car seul lui avait pu m'amener à cet homme. Cette phrase à elle seule m'aurait valu au moins un mois de prison, dans le monde extérieur. Mais j'étais protégé, ici. J'étais protégé par un cocon.
– Vous apprenez vite, hein ?
– Tutoyez-moi, je vous en prie.
L'homme ne pouvait résister à son instinct de politesse et de vouvoiement. C'était évident, étant donné qu'il ne voyait presque que des membres du Triangle, dont tous les dirigeants de classe trois et plus devaient être vouvoyés sous peine de mort. Ainsi, ce réflexe lui avait sûrement déjà sauvé la vie, mais j'insistais malgré tout pour qu'il passe cette étape dans sa relation avec moi, qui symbolisait une alliance et une fraternité dont j'allais avoir besoin.
« Suis-moi », me dit-il alors avec son éternel sourire qui semblait ne pas pouvoir s'effacer, quand bien même on aurait mis toute la noirceur du monde dans son esprit.
Il me fit entrer dans l'abbaye et nous descendîmes au sous-sol. Il y faisait plus froid qu'à la surface mais cela n'avait rien de dérangeant. Le prêtre me conduisit dans un long et large couloir en bois dans lequel un tapis rouge plutôt sale indiquait que l'entretien n'avait jamais été la priorité. De part et d'autre, ancrées dans les murs, se trouvaient des vitres à travers lesquelles on voyait les fidèles prier. Ça n'avait rien à voir avec la prière telle que je l'avais vu faire lors de mon Instruction Obligatoire  ou lorsque mes grands-parents priaient : ces gens là ne priaient pas le Triangle, c'était certain.
Je fus soudain saisi d'effroi : depuis mon enfance, on ne m'avait donné pour seule et unique vérité que le Trianguilisme. J'avais fondé mes études, mon travail et ma vie entière sur ses principes. J'étais en train de détruire tout ça. Je risquais gros, très gros. L'athéisme n'était pas blâmé dans cette société, mais seule une religion était tolérée : celle du Triangle. J'étais donc entouré de hors-la-loi.
Je devais arrêter de penser au Triangle et à ses règles, car j'étais venu là pour ça. J'admirais à la fois la grandeur du lieu, qui bien que vétuste et mal entretenu possédait une âme qui rappelait sa fonction religieuse, et la passion des fidèles qui priaient un Dieu inconnu à mes yeux dans l'obscurité d'une abbaye, sous le regard d'un Prêtre Noir qui entretenait à la surface régulièrement des cérémonies avec les plus hauts membres du Triangle, et qui ici accueillait des opposants au régime. Un parfum de framboise presque trop fort se faisait sentir dans tout le souterrain, sûrement pour déguiser l'odeur de rance que pouvait dégager cet abri dans lequel les moisissures n'étaient pas rares.
Nous nous arrêtâmes devant une porte. Elle portait le numéro 133B.
<b>Scène 3 : L'installation</b>
J'entrai dans la chambre. Elle était plutôt petite, mais on y trouvait tout ce qu'il faut. Un grand noir était là, en train de prier comme tous ceux que j'avais pu voir auparavant. Il y avait au moins quarante personnes réfugiées ici, avec la plupart du temps deux personnes par pièce. J'appris par le père Nîvey que celui avec qui j'allais devoir partager la mienne s'appelait Sylvain.
Je n'avais encore jamais vu de noirs, depuis mon arrivée sur Terre. Considérés comme appartenant à une espèce inférieure destinée au travail manuel, ils travaillaient tous sous terre, dans les mines d'uranium. C'était la première fois que j'en voyais un. C'était sûrement un fugitif, comme ceux qui faisaient régulièrement la une des journaux. On disait qu'à chaque pied que l'on posait sur terre,  une dizaine de noirs minaient sous nos pieds, à des niveaux différents, tant ils étaient nombreux. Ils étaient donc sans doute en plus grand nombre que les blancs, mais - n'étant pas considérés comme des humains - leurs vies ne valaient rien. On les forçait à se reproduire, comme on nous l'avait jadis expliqué en cours : il s'agissait d'un énorme élevage, plus intensif encore que celui des bœufs et des poules. Ces gens-là étaient maltraités, mais cela ne m'avait jamais vraiment choqué, jusque là.
Ce noir, dont je n'avais aucune idée de la provenance, ni du moyen par lequel il avait pu venir, était devant mes yeux. J'entrepris de l'examiner et le trouvai fort humain. Il n'avait rien de la créature monstrueuse et inhumaine dont on me narrait les méfaits chaque jour en Instruction Obligatoire, il s'agissait d'un homme comme un autre. Le prêtre m'expliqua qu'il tentait de lui apprendre le langage. Je doutais fortement de la capacité de ces hommes-singes à parler, et celui qui allait dormir avec moi ne le pouvait d'ailleurs pas.
– Ne crois pas ce que les télés te racontent, Simon, les noirs peuvent parler, écrire et réfléchir. C'est simplement que nul ne leur apprend. Nous en avons d'ailleurs deux qui savent écrire, ici.
Les dires du père Nîvey avaient glacé mon sang : on les empêcherait donc de se développer ? C'était impossible : nous étions le peuple le plus civilisé de tous, et c'est pour cette raison que la Terre nous était revenue entière, nous ne pouvions tenir des humains capables sous notre joug !
Soudain, je pris conscience. Nous ne pouvions avoir gagné la Terre d'un coup, il avait fallu des guerres. On nous parlait souvent de l'histoire du pays, en Instruction, mais on mentionnait toujours ces conflits comme des guerres pour la Paix ou batailles pour la Liberté.
Liberté, ce mot avait toujours sonné faux dans la bouche des instructeurs. Voilà soixante-dix ans que sa définition est perdue dans des livres d'histoires qui seront certainement brûlés d'ici quelques années, comme tous les autres, afin d'être remplacés par des Médiasupports. Et comme d'habitude, le gouvernement profitera de ce glissement de support pour en effacer le contenu gênant. Et si c'était nous, les méchants ?
J'avais désormais compris ce qu'il se passait dans les hautes sphères du Triangle. Je fis un signe de tête au prêtre qui s'en alla prier, et contemplai le nègre qui prenait place sur son lit. Il était vingt-deux heures, mais je ne trouvais pas le sommeil. La nuit allait être longue.
En m'endormant, je repensai à tout ce qui m'était arrivé dans la journée. Tout avait commencé  par un simple coup de téléphone pendant lequel nous avions parlé des problèmes de la société, moi et ma sœur. Ma sœur, me dis-je. La reverrai-je jamais ? Qu'avait-il pu lui arriver ? Je l'avais appelée, puis tout s'était enchaîné : un milicien était venu m'interroger à propos de cet appel, et je l'avais assommé, pris de panique. La milice était ensuite venue, alors que je me réfugiais dans ma chambre. Tandis que j'étais occupé à fuir, je n'avais pas pensé à ma sœur. Elle était peut-être morte. Cette pensée me glaça le sang.
Décidément, je songeai que ce monde était trop compliqué, et je le fuis en rêve.
<b>Scène 4 : Matin douloureux</b>
Après une journée mouvementée, la longue nuit qui suivit fut bien méritée. Je me levai vers dix heures du matin, alors que mon colocataire était déjà levé depuis une bonne heure. On entendait Radio Triangle depuis un poste situé dans la chambre adjacente. Je me préparai puis me dirigeai vers la salle principale, celle par laquelle j'étais entré dans ce vaste souterrain la veille. La grande salle pouvait accueillir plus de cent personnes, mais on en voyait rarement plus de dix. Les quarante-deux locataires s'y réunissaient au même moment lors de grandes fêtes comme Noël ou Pâques, ainsi que prêtre me l'avait expliqué.
Onze pensionnaires, exactement, étaient déjà attablés, en train de manger aussi bien qu'il était possible de le faire dans un sous-sol en restant inconnu des gens de la surface - les têtes triangulaires, tel que tout le monde ici les appelait.
Tous les regards se posèrent sur moi, j'avais oublié que j'étais nouveau. Contrairement à ce qu'on peut apercevoir tous les jours dans les lycées d'Instruction Triangulaire, il n'y eut ni épreuve d'arrivée, ni bizutage, ni rituel d'entrée. Ce furent seulement des « Bienvenue ! » chaleureux et bienveillants qui m'accueillirent après ma courte présentation. Les gens de ce souterrain étaient définitivement plus civilisés que les têtes triangulaires, ainsi que je me plaisais moi-aussi à les appeler, oubliant que j'en étais encore une moins d'un jour plus tôt.
Je déjeunai sans me gêner. Il y avait des œufs brouillés et des céréales, ainsi que du lait et divers jus de fruit. Je remarquai, alors que les pensionnaires s'enchaînaient, qu'il y avait au moins un tiers de noirs ici. Je conclus de mes observations personnelles que leurs dortoirs étaient organisés de manière à ce que chacun soit avec un blanc, probablement pour l'encourager à converser. Tous les noirs que j'avais vus jusqu'à présent, sauf celui qui était dans ma chambre, parvenaient au moins à articuler des phrases dignes d'enfants de sept ans. J'en déduis que Sylvain devait être un nouvel arrivant, et qu'il était donc en attente d'un blanc jusqu'à ma venue. Cela me parut étrange car il y avait bien plus de blancs que de noirs. Je devais donc être attendu. Je dissipai ces pensées et finit mon petit-déjeuner, un des meilleurs repas que j'avais mangé depuis le début de la famine, deux semaines avant.
Alors que j'avais tout juste fini d'avaler le contenu de mon bol, tout le monde se leva sans que je ne puisse voir pourquoi. Je me dressai de même et constatai que le prêtre était descendu. Il évitait de venir trop souvent pour ne pas attirer les soupçons de l'Évêque qui siégeait dans l'Église voisine : il passait au sous-sol environ trois fois par jour, pour y distribuer des nouvelles. Il dépassait, lors de ces visites, rarement cinq minutes. La veille avait été une exception.
Ceux qui étaient encore dans leurs chambres vinrent dans la salle et tendirent l'ouïe, ce que je fis également.
– Mes amis, l'heure est grave : l'Évêque est parti et je dois le suppléer.
Je ne voyais pas ce que cela pouvait impliquer mais sa voix était grave et les regards des autres pensionnaires l'étaient aussi.
– Savez-vous ce que cela signifie ?
Je savais très bien qu'il rajoutait ce petit passage de son discours à ma seule attention.
– Je ne pourrai pas m'occuper de vous pendant le mois qui suit. Vous allez devoir vous en charger. La chambre 152A, la seule inoccupée, pourra être utilisée comme serre et vous y cultiverez des plantes. Je compte sur vous.
Je ne voyais toujours rien de dramatique dans ses dires, même si l'agriculture souterraine, sans soleil, me paraissait impossible.
– Il vous faudra être très prudent. À cause des incidents d'hier, la milice a doublé ses effectifs. Ils craignent une rébellion, et nous sommes les premiers suspects, dans leur enquête. Vous devrez être extrêmement vigilants, et il y aura forcément des visites de la milice dans mon abbaye. Je compte sur vous pour ne pas leur laisser soupçonner l'existence de ce sous-sol.
Le sous-sol était extrêmement bien aménagé : un système d'alarme occupait tout le plafond et des sorties de secours étaient disposées assez régulièrement. Elles donnaient sur les mines des nègres. Ces sorties de secours devaient être dynamitées pour être ouvertes, ce qui prenait du temps - d'où l'importance d'un bon système d'alarme et d'un système de gardes.
J'avais peur, je craignais à nouveau pour ma vie. Je ne m'étais pas encore rendu compte du danger nouveau auquel je m'étais soumis en allant vers l'Église, le jour d'avant. Désormais, j'étais traqué comme un criminel. Tout ça à cause d'un appel téléphonique.
J'allais devoir survivre dans ce sous-sol tout le restant de mes jours, sans aucun but. À vrai dire, j'aurais encore préféré mourir que de poursuivre une existence incertaine et vaine, mais la crainte naturelle de la mort m'empêchait de me suicider, et je devais sauver ma sœur, je devais la retrouver. Ma sœur.
Le prêtre nous encouragea tous et nous fit un « Au revoir ! » sincère. J'étais très ému de voir l'amour que ce Pardessin portait pour nous, alors que je n'étais pas encore converti à sa religion. Je n'en avais d'ailleurs pas le projet : Je ne voulais pas consacrer toute ma vie à préparer ma mort, à sacrifier un rien fini pour un bien infini mais incertain.
Je n'y avais d'ailleurs pas réfléchi. J'étais trop préoccupé. J'avais d'autres choses à faire, l'heure était grave. Trop en tout cas pour s'engager dans des débats théologiques et pour discuter de l'existence de Dieu, en lequel je pensais croire malgré tout.
Je sortais quelque peu confus de cet adieu d'un homme qui la veille même m'avait sauvé. Je n'avais même pas eu le temps de le connaître, mais il avait déjà eu le temps de devenir mon protecteur. Et j'allais devoir vivre un mois sans mon protecteur.
Je saluai les autres et regagnai ma chambre, la chambre 133B.




Chapitre numero 2
Titre : Survivre
Poste le 19/06/2012 a 15:34:46 par KRASHFLAM

<b>Scène 1: Le cocon se brise</b>
Toutes les bonnes choses ont une fin. Je réalisais à ce moment à quelle point cette maxime à l'origine antique pouvait être vraie. Je m'étais senti en sécurité pendant treize heures exactement, jusqu'à ce que ce départ tragique vienne me remémorer le danger dans lequel j'étais plongé.
Le Triangle était à mes trousses, je ne pouvais le négliger, et cet endroit que je croyais sûr ne l'était peut-être pas. Et pourtant, je ne pouvais pas m'en aller : j'avais désormais des amis ici. J'avais trouvé des gens comme moi, une famille... C'est exactement ça : j'avais trouvé une nouvelle famille, des gens qui tout en étant dans la même misère que moi ne se battaient pas entre eux pour s'approprier le peu de biens des autres, mais s'aidaient plutôt mutuellement à atteindre un objectif commun. C'était là la différence entre les têtes triangulaires, les chefs du Régime, les O'Down en puissance et les pauvres gens qui se connaissent tous et qui vivaient sans le Triangle.
J'en étais désormais certain : la vie était meilleure sans le Triangle, et il ne nous avait jamais rien apporté de bon.
Le Triangle nous mentait, nous désinformait, nous contrôlait, nous torturait et nous laissait crever comme des moins-que-rien. On le servait toute notre vie en travaillant, parfois comme esclave dans des mines sombres pour les moins chanceux, sans jamais avoir la moindre reconnaissance ni de lui ni des autres. Il valait mieux, dans cette société-là, ne jamais dépenser la moindre goutte de sueur. Ceux qui ne travaillaient pas étaient à la tête du Triangle et, pour cause, c'étaient eux qui l'avaient créé.
À une époque où les États-Unis, une « nation » que j'avoue ne connaître que de nom d'après ce que l'on m'enseignait à l'Instruction, possédaient la moitié de la planète tandis que les Russes et les Chinois avaient l'autre, ils voulurent vaincre définitivement leurs ennemis. Pour cela, ils ne se servirent pas des armes, comme ils l'avaient fait lors les soixante guerres préventives qu'ils avaient menées jusque là, mais de l'économie. Ce n'étaient plus les politiciens mais les grands banquiers, les capitalistes et les pires manipulateurs de la planète qui firent la guerre. Et ils la remportèrent ! Ils furent vus comme des héros et on leur donna la Terre entière, puis ils décidèrent de supprimer tout ce qui nuisait à leur idéologie pan-capitaliste.
Une seule religion ! Un seul parti ! Aucune Liberté ! Voilà ce que nous avait apporté le Triangle. Désormais, il nous rejetait et nous chassait comme des bêtes parce que l'on avait les yeux ouverts, parce qu'on avait refusé d'oublier qui nous étions et de nous laisser faire.
Le prêtre était parti, nous étions entièrement livrés à nous-mêmes. Je repris espoir en mon avenir lorsqu'on nous demanda d'élire notre chef temporaire. C'était la première fois que je votais, je découvrais la démocratie, je pouvais enfin comprendre ce qu'était la Liberté, vraiment. C'est un ami proche de notre hôte, un dénommé William Carter, qui fut élu à la majorité. J'avais voté pour lui car on me l'avait recommandé, et j'avoue que je ne connaissais pas vraiment ses idées ni les autres candidats.
William avait vraiment l'allure d'un dirigeant, il parlait bien et était un bon orateur, mais n'utilisait pas ses talents de rhétorique pour faire le mal, semer la Terreur ou manipuler son peuple, non. Lui défendait nos droits et notre situation de la meilleure des façons, et je compris que je pouvais avoir confiance en lui. Encore aujourd'hui, je ne regrette pas mon vote.
Il avait tout savamment orchestré et nous travaillâmes d'arrache-pied pour équiper la serre. L'abri étant électrisé, on avait pu placer des néons à ultraviolets dans la chambre 152A, ce qui permettait aux plantes de se passer de soleil. On avait même fait venir via des complices de l'abbaye des sacs entiers de terre afin de créer un sol fertile artificiel. Ce que nous plantâmes le plus dans notre potager improvisé fut, à mon grand étonnement, des tomates. On m'expliqua que, poussant vite et étant nourrissants, ces fruits permettraient de tenir longtemps. Une demi-douzaine d'hommes se relayaient nuit et jour afin d'entretenir les récoltes.
Néanmoins, il fallut près de cinq jours aux tomates pour pousser. Les réserves non-périssables dont nous disposions nous auraient suffi pour survivre pendant près de trois semaines, et nous pûmes donc nous en servir pour passer ces cinq jours, puis notre régime à base de tomates commença, afin d'éviter d'épuiser le stock. Nous étions limités à dix tomates par jour et par personne, et j'avoue que je ressentais souvent de la faim. Néanmoins, les deux premières semaines s'écoulèrent sans problèmes, car nous étions encore en sécurité.
Ne voyant pas souvent la lumière du jour, les locataires étaient peu foncés – surtout les blancs. Profitant des lampes à ultraviolets, beaucoup d'entre nous allaient se faire bronzer dans la serre. J'y suis moi-même allé une bonne dizaine de fois. Nous étions donc très heureux et nos conditions étaient assez satisfaisantes pour que nous puissions vivre tout le mois ainsi sans avoir à manquer de rien.
Puis, au bout de quinze jours, quelque chose arriva qui nous bouleversa tous.
<b>Scène 2 : Milice !</b>
C'était le soir et nous étions réunis dans la grande salle, en train d'écouter Radio Triangle sur un des quatre seuls postes qui fonctionnaient. Tout se passait bien, trois noirs jouaient aux cartes sur une table voisine tandis que nous commentions l'actualité.
– Flash spécial : Tous les habitants du district C22 sont chargés de venir dans l'auditorium correspondant à leur district avant minuit. Je répète : à l'auditorium du district C22, près du palais de commandement districal . Tout contrevenant sera exécuté sans procès ni justification.
La radio venait de crier ces mots dans la salle lorsque toutes les voix se turent.
Nous comprîmes ce qu'il se passait. Il leur fallait regrouper tout le monde et détruire toute forme de vie qui refusait d'obéir. La purge avait commencé.
C'était probablement à cause de la révolte qui avait eu lieu deux jours avant. Une simple querelle entre un commerçant et une pauvre dame qui avait fini en festival de coups de poings, sur la place du marché. Ce n'était rien de grave, juste des gens affamés qui n'en pouvaient plus et qui montraient les premiers signes de folie. Cependant, c'était un symbole fort. C'était le début de la fin.
Nous avions très vite réagi : un événement si anodin sonnait la cloche de l'aboutissement de notre oppression aveugle. Nous allions rester esclaves, mais en en étant conscients. Ils feraient à présent preuve de plus de fermeté. Puis ils nous débusqueraient, à un moment ou un autre.
Je ne croyais pas qu'ils nous trouveraient, ni même qu'ils réagiraient. À vrai dire, je ne voulais pas le croire, et je sortais comme unique argument « S'ils nous attaquent, les gens comprendront qu'il y a un problème. ».
Mais les gens avaient déjà compris. Le Triangle ne risquait plus rien. Ils allaient sacrifier leur peuple, ils devaient étendre leur pouvoir.
Les jours qui suivirent le Flash Spécial nous parurent extrêmement longs. Nous étions là, à manger des tomates jusqu'à s'en dégoûter, à nous affaiblir en ne plus bougeant, en attendant qu'on vienne nous chercher. Tout le monde essayait de penser qu'il ne nous arriverait rien, alors que même William Carter n'avait plus le courage de lutter, atteint par une sévère diarrhée qui touchait environ un quart des locataires, détruisant une base déjà très instable.
Nous étions vulnérables, et nous nous laissions le devenir. Nous ne pensions pas aux conséquences de notre oisiveté, de notre passivité.
Lors de la première visite de la milice dans l'abbaye, ils ne trouvèrent pas le sous-sol, dont l'accès était caché dans la cuisine. Néanmoins, ce signal d'alerte nous éveilla et nous commençâmes à nous préparer à la confrontation : de la dynamite fut placée devant les sorties de secours et nous formâmes une armée avec les Kalachnikov dont nous étions munis. Nous savions malgré tout que nous ne pouvions rien.
Ensuite, il y eut une deuxième visite. Apeurés comme des chats, nous tentions de nous faire discrets. Puis ils trouvèrent l'accès, ils nous trouvèrent.
Je me rappelle encore de la sensation que j'ai ressentie lorsque j'ai entendu un milicien crier :
– Il y a quelque chose derrière le four ! Il y a quelque chose !
J'avais senti mon sang se glacer, mon pouls avait dû soudainement augmenter, et j'avais la désagréable sensation que mon cœur allait quitter mon corps. Tandis que nous nous regroupions dans la grande salle, armés et cachés du mieux que l'on pouvait tout en ayant la meilleure position pour attaquer la milice qui allait arriver, il y avait cinq agents du Triangle qui descendaient pas à pas les escaliers. Nous étions bien plus nombreux qu'eux, mais nous étions affamés, assoiffés, faibles et certains étaient malades. Ces gens connaissaient leur métier : ils marchaient prudemment, car ils savaient très bien que de si grands escaliers ne pouvaient pas ne rien cacher.
Le premier milicien arriva dans mon champ de vision alors que quarante armes étaient pointées sur lui. Nous fîmes feu au même moment et il se retrouva à terre, alors que ses quatre collègues étaient maintenant pleinement avertis de notre position.
Nous n'avions pas choisi la bonne stratégie. En vérité, nous n'avions pas de stratégie. Notre seul objectif, c'était de survivre. Survivre.
Pourquoi voulions nous survivre, d'ailleurs. Pourquoi ? Notre vie se limitait à manger des tomates en attendant notre tour, en patientant calmement jusqu'à ce que la mort nous rattrape. Nous étions tous sur le point de craquer. J'aurais pu me jeter devant l'arme de l'ennemi.
Mais les ennemis ne paraissaient pas. Que faisaient-ils ? Ils venaient de voir leur collègue mourir. Peut-être préparaient-ils un plan. Ou alors, peut-être leur plan avait-il déjà commencé ?
<b>Scène 3 : Pour la Liberté</b>
Soudain, j'eus du mal à respirer. Je sentis mes yeux piquer et me mis à pleurer.
– Ils ont envoyé du gaz lacrymo' !
William avait raison, le gaz lacrymogène qu'ils avaient envoyé allait nous asphyxier. Nous devions trouver une solution. Que faire ? Je le vis courir dans les escaliers, avec une prudence digne de celle de l'ennemi. Il tenait son arme le plus fermement qu'il pouvait, prêt à tirer. Il ne pouvait cependant pas cacher son angoisse, et sa Kalachnikov tremblait au rythme de mon pouls et du sien. Nous étions tous angoissés.
Nous courûmes. Nous courûmes tous ensemble, les larmes aux yeux. Nous étions dans les escaliers, en train de lutter contre le gaz qui nous irritait les bronches à chaque seconde. En train de lutter contre la faim, contre la maladie. C'en était trop pour nous, nous ne pourrions le supporter longtemps.
Un noir nommé Steve, qui parlait aussi bien que n'importe quel blanc, se mit à crier. Il courut face à l'ennemi en tirant des rafales de ses munitions partout où il le pouvait. Il toucha un milicien au moment même où il chut. Il tomba à terre d'un coup, comme s'il était déjà mort avant de toucher le sol. Il ne poussa pas un seul cri. Il venait de perdre la vie. William nous fit signe de rester là où nous étions.
Le milicien que Steve avait touché était simplement blessé, mais la fureur que lui avait inspirée la douleur de l'impact ne fit qu'accroître la rage des agents du Triangle envers nous. Il courut vers notre direction et donna un violent coup de crosse sur la tête de William qui se retrouva au sol, encore vivant mais geignant de douleur. L'agent mourut sous les balles de mes trente-neuf camarades encore prêts à combattre. Il avait su qu'il allait mourir et l'avait accepté.
Tout cela me paraissait irréel. Nous avions déjà tué deux hommes. Le deuxième s'était jeté lui-même à la mort, il en avait eu conscience. Ils étaient donc aussi fous que nous. Cela faisait trois semaines qu'ils couraient les rues de Trigoniapolis, seuls. Nous étions tous fous, dans ce monde. Après tout, eux aussi n'étaient que des pions, de la chair à canon envoyée par le Triangle pour accomplir Son dessein. Ils n'avaient rien à voir avec l'élaboration des plans du Triangle. Eux aussi, avaient été manipulés. Autant que moi, moins d'un mois avant.
Ils étaient encore dans la cuisine, il ne restait que trois miliciens, mais ils ne semblaient plus prêts à combattre. Nous nous rapprochâmes jusqu'à ce que le gaz n'eut plus d'effet sur nous. Nous entrâmes dans la cuisine sitôt que l'ordre fut donné.
À notre grand étonnement, ils ne nous tirèrent pas dessus dès que nous parvînmes dans la cuisine. Ils nous fixèrent et nous pointèrent de leurs armes. Ils étaient trois et nous étions quarante-et-un. Si l'un d'eux avait tiré, ils étaient morts. Ils n'avaient pas d'autre choix : ils se laissèrent faire.
Nous les prîmes en otage mais ils furent traités normalement. Ils n'étaient pas plus prisonniers que nous, en fin de compte. Nous étions enfermés dans ce sous-sol, condamnés à y rester notre existence entière. Nous ne leur fîmes aucun mal et ils ne montrèrent aucune résistance.
Ils visitèrent notre abri aussi bien que je l'avais fait un mois auparavant. Nous savions que nous ne pourrions jamais les libérer : ils en savaient trop. Eux aussi l'avaient deviné, mais avaient fini par l'accepter. Ils allaient devoir vivre avec nous, ils étaient arrivés de force de notre côté. Mais ils n'en étaient pas gênés, ils avaient rejoint notre famille.
Cela peut paraître un peu naïf ou niais, mais ces gens-là étaient affamés, ils étaient obligés de tuer des gens pour pouvoir vivre. Ils éliminaient chaque jour près de dix opposants au Régime, un régime qui n'était pas du tout reconnaissant envers leur travail et les risques qu'ils prenaient. Ils venaient de voir deux d'entre eux mourir. Ils avaient en vérité été très contents d'être recueillis. À vrai dire, ils étaient les plus forts d'entre nous, autant moralement que physiquement, et je me liai d'amitié avec d'eux d'entre eux : ils s'appelaient George et Lewis.
George et Lewis avaient été amis depuis leur plus jeune enfance. Leurs familles avaient toujours été liées. George était le petit-fils d'un ex-pasteur protestant et connaissait très bien les bases du christianisme. Lewis, quant à lui, avait toujours été athée. Les trois miliciens s'intégrèrent très bien parmi nous. Eux qui étaient nos ennemis mortels la veille, étaient devenus nos frères. Cela ressemblait à un conte pour enfant, mais nous savions que leur attachement à notre cause était sincère. Ils n'étaient pas très engagés politiquement, mais ils n'avaient rien à perdre et même tout à gagner en se joignant à nous. Pour notre part, nous avions gagné trois hommes très forts, et n'en avions perdu qu'un.
La mort de Steve et la méfiance évidente que certains portaient encore à leur égard leur avaient valu quelques soupçons, mais tout le monde avait fini par comprendre qu'ils avaient accompli leur travail par nécessité. S'ils ne tuaient pas, du temps qu'ils travaillaient à la milice, ils auraient non seulement perdu leur paye et n'auraient plus pu nourrir leur famille, mais ils auraient aussi sûrement été exécutés. La famine ne leur permettait pas de refuser leur salaire. Tout le monde était dans le même pétrin.
Une fois de plus, j'avais compris que c'est l'argent qui dirigeait notre société. Fondée par des capitalistes, dirigée par des grands banquiers, elle se servait de ses fonds pour commander la mort ou la vie de chacun. Et tous devaient obéir, sous peine de ne plus pouvoir manger. Ce n'était pas un simple régime totalitaire qui utilisait la force, non. Le Triangle se servait de l'économie pour parvenir à ses fins. Ainsi, il ne perdait pas son peuple en le tuant, mais le tenait habilement sous son joug. Et le peuple, recevant chaque mois son argent, avait le sentiment d'avoir à être reconnaissant envers le Triangle, de lui devoir la vie.
Et pourtant, le Triangle était son oppresseur.
<b>Scène 4 : L'Exode
</b>
– Et les fils d’Israël se multiplièrent, ils devinrent extrêmement forts; et le pays en fut rempli. Alors, un nouveau roi se leva et il dit à son peuple: Regardez ! Le peuple des fils d’Israël est plus fort que nous. Méfions-nous donc de lui car, s'il continuait à se multiplier et qu'une guerre éclatait, il pourrait se joindre à nos ennemis, lui-aussi, et il nous ferait la guerre !1.
Chaque dimanche, William nous lisait un peu de la Bible dans la salle commune. Ce jour-là, nous débutions l'Exode alors que nous avions à peine achevé la Genèse. Il nous avait demandé d'écouter très attentivement cette fois-ci, parce qu'il considérait que ce passage était très important pour nous.
– Et ils opprimèrent le peuple d'Israël par leurs fardeaux. Et plus les hébreux étaient opprimés, plus ils se multipliaient. Les Égyptiens prirent peur et les firent servir avec dureté. Ils leur rendirent la vie amère par un travail difficile : tout ce qu'on leur demandait était dur.2
Nous comprenions tous ce que ce passage signifiait, et même Sylvain qui ne maîtrisait pas encore très bien le langage comprit que nous étions dans une situation similaire. Nous étions sous le joug du Triangle, bien que l'on n'avait plus aucun contact avec lui. Nous étions destinés à rester sous terre comme des rats tandis qu'une nouvelle milice plus forte et plus nombreuse avait sûrement été envoyée pour nous trouver. Nous étions entièrement soumis au Triangle, quoi que l'on en eut pensé.
– Et savez-vous, mes amis, ce que les fils d'Israël ont fait ?
George, mon ami ex-milicien, prit la parole :
– Dieu ordonna à Moïse de partir vers la Terre d'Israël, le pays de Canaan, la Terre Promise avec ses confrères et il noya les Égyptiens dans la mer morte tandis qu'ils les suivaient.
– Très juste, et que fit Dieu avant ça ?
Nous écoutions tous ce que George allait répondre. Nos cœurs battaient comme jamais. Je n'avais jamais lu la Bible, et je n'en connaissais même pas l'existence avant mon arrivée ici. Cependant, le message que William voulait nous livrer semblait fort. Nous allions donc fuir.
– Il envoya des plaies sur l'Égypte, et le pharaon a été contraint de les laisser partir.
Mon cœur se mit à battre. William était en train de nous annoncer peu à peu que l'on allait devoir lutter contre l'ennemi. Je retrouvai une raison de vivre. J'avais désormais un objectif : anéantir le Triangle.
– Mes amis, préparons-nous à l'assaut final ! Sus à l'oppression ! Vive la Liberté !
J'entendais William crier de toutes ses forces, il semblait motivé, pris par son discours. Néanmoins, je ne voyais toujours pas ce que nous pouvions faire concrètement. Et, sans le dire, je voulais attendre le retour du prêtre. Il était censé revenir dans trois jours. Je le fis savoir à William :
– N'attendrons-nous donc pas le père Nîvey ?
– Que crois-tu, me dit-il ? Ils viennent de voir disparaître cinq miliciens dans son abbaye. Que penses-tu qu'ils ont fait de lui ?
Mon cœur s'arrêta soudain. Et s'il avait raison ? Si le père Nîvey avait vraiment disparu ? S'ils l'avaient vraiment éliminé ?
Il avait été mon premier ami, dans ma malchance. S'il avait été absent de son abbaye, si j'étais arrivé trois jours plus tard, je ne l'aurais pas trouvé et je serais mort. Il m'avait secouru et m'avait aidé à me reconstruire alors que j'étais voué à une mort certaine. Il avait été mon protecteur.
Lorsque je m'étais pour la première fois retrouvé sans protection, j'avais fait confiance à William et je m'étais à nouveau trouvé en sécurité. Lorsqu'enfin j'ai été en sûreté, je me plaignais de ne rien faire, d'avoir une vie insignifiante. Et maintenant que mon existence avait une finalité bien fixée, je redoutais de ne plus être en sécurité. C'est cette dualité qui régit tous les dilemmes : la sécurité ou le progrès, ne pas jouer ou laisser le hasard décider de notre sort. Les gens qui sont accros aux jeux ne sont rien de plus que des gens qui ont choisi le risque. Et j'allais choisir comme eux.
Puis je repensai à ma sœur. J'avais eu, lors de mon arrivée, l'espoir qu'elle aussi ait la chance de rejoindre l'abbaye. Elle n'était pas venu. Si elle s'était réfugiée à la surface, elle avait dû être assassinée par des miliciens, et si elle avait rejoint l'auditorium, elle avait déjà été arrêtée.
Elle était soit morte, soit dans une prison, assoiffée, faible et entourée de criminels. Mais moi aussi, j'étais dans une prison. J'espérais qu'ils ne lui avaient rien fait. Même le Pharaon ne s'en était pas pris aux filles d'Israël. Pourtant, j'avais l'affreuse impression que je ne la reverrais jamais.
Néanmoins, j'allais lutter : ma décision était prise depuis longtemps. Mon destin était de lutter contre le Triangle. Le peuple allait enfin connaître la Liberté.
Tel Moïse libérant les Hébreux, William allait nous libérer. Je ne me faisais pas d'illusion : du sang allait couler. Même Dieu a noyé les Égyptiens, dans sa bonté infinie. Il fallait que le Triangle tombe, peu importaient les vies de O'Down et de ses sous-fifres. Nous devions mener le peuple à sa libération. Seulement ce n'était pas un ordre divin, mais une volonté commune. Et nous ne disposions pas de l'aide divine, ou du moins pas encore...
Alors que je pensais, William avait continué sa lecture, il acheva la séance du jour par une phrase qui me parut telle une révélation.
– Dieu regarda les enfants d'Israël, et il en eut compassion3.
C'était certain : notre projet était voué à la réussite. Que Dieu soit loué !




Chapitre numero 3
Titre : Explication
Poste le 19/06/2012 a 16:43:53 par KRASHFLAM

Bonjour, 
Je vous présente ici un projet de roman dystopique d'anticipation qui se passe dans un futur proche (plus de 70 ans, disons environ 2100). C'est un peu pour m'entraîner. 
Un narrateur homodiégétique nommé Simon Welthrough (j'ai regardé un Walkthrough juste avant, ça m'a peut-être influencé) se retrouve du fait de malencontreuses coïncidences poursuivi par le régime du Triangle (rien à voir avec Cortex les Pyramides ou le Triangle Masqué de VinzVincent) commandé par Sir Matthew O'Down (le O'... vient sûrement de A.N. O'Nyme de L'île du Nègre, mais ça en jette !). Il est recueilli par un Prêtre Noir du Trianguilisme qui mène une double vie en recueillant des catholiques et des esclaves noirs et est confronté à tout plein d'aventures, tout ça ! 
Début très in medias res puis on apprend au fur et à mesure qu'est-ce qui s'est passé (ça fait un peu penser à la réalisation de V pour Vendetta) sous forme de pensées-flashback.
Ça fait très brouillon mais je sais exactement quelle fin je vais donner. Le début était un peu à l'impro mais tout a été réglé d'avance à partir du chapitre 3.
(Ça peut passer pour un 1984 catholique et communiste, mais je suis ni catholique ni communiste)
Livres qui je pense m'ont inspiré involontairement :
-1984 de George Orwell
-Le monde des non-A d'A.E. Van Vogt (plus dans l'écriture que dans l'histoire, je pense)
-Germinal (bon, j'ai lu que la description de la mine, mais je l'ai jalousée un peu en écrivant la mienne)
Je compte sur vous pour corriger d'éventuelles fautes (d'orthographe comme de cohérence, parce que j'écris vite, très vite) et pour me dire ce que vous en pensez. 
Topic original : http://www.jeuxvideo.com/forums/1-50-106185005-1-0-1-0-jeu-tuile-n-ouvouzil.htm (ça a un peu beaucoup dévié quand même) 
Enjoy !
OWI ! On a dépassé les 100 visiteurs !
Je vous aime !




Chapitre numero 4
Titre : Se relever.
Poste le 20/06/2012 a 14:08:03 par KRASHFLAM

<b>Scène 1 : Un plan infaillible</b>
Il n'était que quinze heures, et pourtant je ne me sentais pas prêt à passer à l'attaque. À vrai dire, je n'avais pas imaginé que William projetait notre exode le jour-même. Il en avait en fait préparé les plans depuis près de deux semaines, et ne nous en avait pas parlé de peur qu'il n'y ait une mutinerie.
Maintenant, il pouvait avoir confiance, car un mutin n'aurait eu pas assez de temps pour mener notre projet à sa perte. Il nous réunit tous dans la grande salle après notre pause, pendant laquelle nous avions pu réfléchir. Personnellement, je ne me sentais pas opposé à son projet, mais je n'avais pas le sentiment d'être prêt, d'être assez fort. J'avais peur.
Notre chef nous réunit dans la salle commune, dans laquelle nous passions de plus en plus de temps, car nous cherchions une compagnie. On devait rester soudés, car la perte du père Nîvey nous avait rendus vulnérables. Même les ex-miliciens, qui étaient désormais tout à fait intégrés dans notre micro-société, manquaient de cette présence alors qu'ils n'avaient jamais connu le père Nîvey.
Ce prêtre, lui qui m'avait sauvé juste avant de s'en aller, de s'évaporer comme si nous n'avions pas besoin de lui. Dans quatre jours, cela allait faire un mois qu'il était arrivé dans ma vie. Il en était parti si vite !
Mes pensées noires furent interrompues en même temps que le brouhaha produit par les discussions entre les autres locataires lorsque William prit la parole sur la grande estrade, qui se situait à droite de l'escalier sur lequel un agent du Triangle était mort quelque temps avant.
– Mes amis ! Nous partons à l'attaque tout à l'heure. Nous profiterons du calme du soir pour rester inaperçus.
Personne dans la salle, à part lui-même, ne connaissait le plan de William. Je pris soudain peur : celui qui avait toujours tout contrôlé depuis le départ du prêtre ne pouvait pas être assez bête pour penser que le Régime n'avait pas anticipé qu'il pouvait y avoir des attaques dans la soirée. Il perdait forcément la raison : les rues devaient encore être infestées de gardiens armés dix fois plus redoutablement que nous. Comment comptait-il s'y prendre ?
– Vous devez vous demander comment nous pourrons faire, pour rester discrets ? Et bien, j'ai tout prévu ! Nous passerons par les mines de Nègre.
Mon cœur s'arrêta soudain et j'eus du mal à respirer. Les mines de Nègre. Je n'en avais jamais vues mais ce qu'on m'en avait dit à l'Instruction ainsi que depuis mon arrivée ici ne m'avaient pas du tout donné envie. Ces caves souterraines où les travailleurs passaient leur vie entière, plongés dans l'obscurité, semblaient sordides et aussi noires que leurs occupants. Ces gens là n'avaient jamais vu le soleil. Comme moi, qui n'étais pas sorti de ce sous-sol depuis un mois. Un mois. Ce projet me parut au moins aussi fou que je l'avais cru au départ. De plus, ces mines d'uranium étaient forcément gardées, ce qui n'arrangeait pas le problème.
– Nous tenterons d'attirer les mineurs vers notre cause. Nous créerons une armée ! Nous les aiderons à fuir, et ils nous aideront à accomplir notre but ultime.
Notre but ultime. Quel était-il, au juste ? Je me sentais totalement perdu, sans savoir si c'était l'angoisse ou une impression justifiée qui me faisait douter de la fiabilité de ce projet. Nous étions des petits, nous ne pouvions rien contre le Triangle.
– Camarades ! Ensemble nous viendrons à bout du Triangle ! Nous prendrons l'auditorium !
Ces mots retentirent dans la pièce comme un coup violent. L'écho répéta « auditorium » si longtemps que j'ai cru que ça n'allait jamais s'arrêter. J'étais là, pris malgré moi au sein d'un projet fou, voué à l'échec.
La ville de Trigoniapolis contait un milliard d'habitants. Elle était immense. Il y avait un auditorium pour chaque district d'environ dix mille personnes. Dix mille personnes ! Nous ne pouvions gagner, quand bien même dix pauvres nègres affamés et faibles se seraient joint à notre maigre corps. Cinquante personnes, même dans la meilleure condition, ne pouvaient en vaincre dix mille. Et nous n'étions pas dans les meilleures conditions.
J'avais peur, vraiment peur. Je craignais pour ma vie. Je ne pouvais plus reculer. J'avais signé un contrat de sang, en venant ici un mois avant : je devais mourir pour la Liberté, si j'en recevais l'ordre. Je devais le faire. Le sort du monde pouvait en dépendre, et bien que je n'avais pas la moindre confiance en ce plan, je pris la résolution de le soutenir et d'obéir strictement aux ordres de William. Il parlait si bien, et il semblait savoir ce qu'il faisait.
J'avais le sentiment écœurant et démotivant de me diriger inévitablement vers la mort, mais, après tout, je n'avais plus aucune raison de survivre... Il ne fallait pourtant pas que je baisse les bras ! Je devais vivre. Pour ma sœur, pour la Liberté. Je compris alors que je ne vivais pas pour moi. Je vivais pour les autres, pour le Triangle. En effet, le Triangle était désormais et comme toujours depuis ma naissance mon unique raison de vivre. Si on parvenait à le détruire, je n'aurais à nouveau plus aucun but. Et pourtant, je devais encore retrouver ma sœur.
Tous s'activaient tandis que je pensais, assis sur mon lit dans ma modeste chambre, la chambre 133B. J'allais partir, peut-être que je n'allais jamais la revoir, cette chambre. Comme ma sœur.
<b>Scène 2 : La mine</b>
Lorsque l'accès à la mine, une étroite sortie de secours située entre le couloir des chambres et la grande salle, fut dynamité, j'étais encore dans ma chambre. La secousse produite par la dynamite avait marqué le début de notre révolution. Nous ne pouvions plus retourner en arrière.
Alors que je quittais ma chambre et m'approchais de la sortie nouvellement ouverte, je songeais à ce que j'allais trouver derrière. Mon imagination me faisait voir un lieu noir et sombre, avec des noirs extrêmement maigres en train de donner sans grande conviction des coups de pioche dans des pierres, tout en recevant des coups de fouets de gardes sadiques, le sourire aux lèvres. Je me disais que la réalité ne pouvait être aussi sordide, et qu'il y aurait déjà eu un soulèvement, si les mines ressemblaient vraiment à l'idée que je m'en faisais.
J'arrivai devant le sas. Il s'agissait d'un petit couloir qui ne faisait pas partie de la mine. À mon grand étonnement, il était éclairé par de petites lampes qui avaient dû rester allumées bien longtemps sans éclairer personne. Il faisait bien plus froid dans ce couloir que le souterrain, et je regrettai très vite de ne pas avoir pris ma veste en y pénétrant. L'obscurité n'était pas très dérangeante et nous progressions durant le petit kilomètre qui nous séparait de la mine assez vite et confortablement.
Au fur et à mesure que nous descendions – car cet accès était en pente – l'humidité augmentait assez pour que nous le remarquâmes. La température, quant à elle, ne variait pas énormément, étant sans doute passée de seize à quatorze degrés au cours de notre progression. Des lampes étaient disposées environ tous les trois mètres sur le mur qui était à notre gauche.
Je me sentais bien. À vrai dire, j'avais craint de voir quelque chose d'abominable dès l'ouverture de l'accès. J'avais été rassuré par le sentiment de sûreté que m'inspirait ce couloir, bien que son dallage en pavés m’abîmait peu à peu les pieds, et que nous fîmes une pause au bout de sept cent mètres pour mieux nous préparer – d'un point de vue physique, mental ainsi que tactique – à notre arrivée dans les galeries.
Dans un monde où la technologie avait pris le dessus sur la vie de tous les habitants de la surface, je songeai alors que notre descente allait bientôt s'achever qu'il n'y allait avoir aucune trace d'évolution électronique dans ce sous-sol. Néanmoins, mes craintes avaient été apaisées et je ne redoutais plus tant la vue des mineurs et de leur ouvrage.
Et pourtant, lorsque j'arrivai à l'entrée de la mine, alors que la lourde porte en fer – que l'on ne pouvait ouvrir que depuis notre côté – s'ouvrait, j'eus une vision d'horreur qui me marqua à jamais. Je ne trouve, alors que je couche ces mots sur mon carnet, aucun mot qui puisse décrire l'intensité de l'émotion que j'ai alors ressentie.
Il s'agissait d'un énorme complexe souterrain qui semblait totalement délaissé par les progrès d'alors. On trouvait des cadavres au sol auxquels les travailleurs ne prêtaient plus attention, sûrement habitués à la mort et espérant secrètement rejoindre leurs camarades morts le plus vite possible.
La mine était énorme, vraiment. Elle semblait imposante et nul ne pouvait s'y trouver sans sentir une forme de petitesse face à ce que l'économie et le besoin toujours plus important d'argent et de productivité avait créé. C'était un monstre. L'uranium était transporté dans de grands ascenseurs en fer rouillés, qui restaient cependant la seule trace d’existence de l'énergie électrique dans cet énorme caverne. On avait l'impression, lorsqu'on le voyait, que cet endroit avait vécu indépendamment du reste du monde depuis deux millénaires. Et pourtant, il y avait bien un contact permanent entre nos deux mondes : lorsqu'il s'agissait de profit, on savait utiliser ces noirs. Il fallait bien que l'uranium remonte.
J'avais du mal à concevoir qu'à chaque fois que j'allumais mon téléviseur, qu'à chaque fois que mon radiateur m'apportait de la chaleur ou que j'écoutais la radio, c'était le sang des esclaves qui coulait dans les câbles. C'était le fruit d'un travail injuste et intensif qui me permettait de vivre une vie confortable en présence d'électricité. Moi qui prétendais ne pas craindre la mort du fait que je n'avais rien à perdre, je compris que ces gens là devaient la craindre bien moins que moi. J'étais complice de leur exploitation.
Puis je repensai à ce que William nous avait dit, quelques heures auparavant, les Égyptiens firent subir aux fils d'Israël un dur service. Et quel dur service ! Ces gens-là, qui ne s'étaient sans doute pas aperçu de notre arrivée tant ils étaient affaiblis par leur ouvrage, auraient eux aussi dû avoir leur part de reconnaissance dans ce monde. Dieu entendit leurs gémissements, et se souvint de son alliance avec Abraham, Isaac et Jacob. Dieu regarda les enfants d'Israël, et il en eut compassion.
Ces esclaves n'étaient-ils pas autant les fils d'Adam que nous ? Bien sûr que si ! Et Dieu le savait ! Et notre Seigneur à tous allait nous mener au salut. Nous n'étions pas perdus, et eux non plus.
Je regardai Sylvain, qui semblait dérangé depuis le début de notre départ de l'abbaye. Il connaissait bien cet endroit. Il y avait souffert pendant trente ans, sans jamais voir sa mère ni son père, sans jamais toucher le moindre centime pour un esclavage ignoble qu'on lui faisait subir sans cesse. Ces noirs ne dormaient même pas ! Tout le monde se moquait qu'ils meurent ou qu'ils vivent, tant que l'uranium remontait dans l'ascenseur jusqu'à un entrepôt bien calme tenu par des blancs insouciants, ne se questionnant pas sur l'origine de leur provision. Sylvain pleurait.
Il versa une larme sur le sol, et je compris qu'il me restait beaucoup à apprendre de ce monde.
<b>Scène 3 : Der Mensch wird gut !</b>
[c]Alors que je marchais, avançant malgré moi
Le cœur désespéré, pris d'un profond émoi
Ce que je voyais là ne m'intéressait plus
Je voulais retrouver la vie que j'avais eue.
Plus je voyais la mine, et plus je l'abhorrais.
Je ne pouvais plus voir ces lieux qui m'entouraient.
Pourquoi vivre d'ailleurs ? Dis moi, Dieu, pourquoi ?
Si je reste vivant, c'est pourtant grâce à toi.
Et pour ma sœur aussi, quand donc la reverrai-je ?
Elle était innocente, et blanche comme neige.[/c]
Je pensais, tout en marchant, à ces vers qui me venaient à l'esprit comme un souffle. Je n'avais pas à réfléchir. Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, disait jadis Boileau. Encore un mort, un chanceux : encore un qui n'aura pas eu à connaître la misère, la faim, l'oppression, le travail forcé, le manque de liberté. Encore un qui n'aura jamais vu le Triangle et ses conséquences.
Et pourtant, je vivais. J'étais entouré de la pire des horreurs que l'humanité avait conçues, et je n'étais malgré tout pas plus choqué que ça. J'avais été marqué, certes, mais rien ne pouvait plus me surprendre, ou du moins, c'est ce que je croyais.
William arriva à un endroit d'où il pouvait être vu par la majorité des nègres de ce filon-ci. Il prononça un bref discours auquel il ne pouvaient rien comprendre puis leva le poing. Son ton était agressif et j'étais certain que, bien que n'ayant pas compris le moindre mot du laïus de notre chef, les travailleurs avaient saisi son message.
Et ils y répondirent : une bonne vingtaine d'entre eux vinrent à nous, c'était sûrement les plus forts – ou plutôt les moins faibles. J'étais certain, dans mon âme et dans mon cœur, que les autres auraient directement accouru vers notre direction s'ils en avaient eu les forces. Il y avait au moins cinq cent esclaves, car ils n'étaient rien de plus que de pauvres esclaves, et pourtant seuls dix-neuf étaient encore assez confiants en la vie pour oser nous rejoindre et soutenir notre plan.
Nous étions désormais soixante-trois. Malgré tout, notre armée de la Libération avait pris de l'ampleur et s'était agrandie de plus de quarante pour cents. Il lui fallait un nom. William y songea et n'eut rien d'autre à nous proposer que « La Révolte ». Je reconnais que je n'appréciais pas du tout ce nom, qui nous faisait passer pour des combattants plutôt que pour des libérateurs, et qui désignait en fin de compte plus le moyen que l'objectif.
La venue des dix-neuf nègres avait suffi à William pour le remettre d'aplomb. J'avoue que j'étais, moi, encore très sceptique quant à la sagesse de son plan, qui me paraissait soit suicidaire soit inutile, mais en tout cas déraisonné. Mais, n'ayant pas de meilleur plan à proposer, je dus m'y faire. Ce n'était pas facile à accepter, mais bien que je ne crus pas en sa stratégie, je voyais toujours en William notre sauveur, et considérais donc que ses actions ne pouvaient qu'être le moyen qui allait nous conduire au  salut que nous recherchions, à la fin du Triangle.
Les noirs nouvellement recrutés nous parurent très bien comprendre ce que nous attendions d'eux. Ils semblaient aussi motivés que nous, et comprenaient la situation autant que nous – voire plus. Ces gens qui avaient souffert, croyaient en notre mouvement pour les sauver, et les venger. Nous étions désormais leur seul espoir de libération. Ils attendaient encore plus de notre cause que nous. Ils ne pouvaient parler, mais j'étais certain que s'ils l'avaient pu, ils auraient été les premiers à prendre le contrôle de notre groupuscule et à nous mener vers la sortie de cet enfer minier.
Ils avaient tout de suite adhéré à notre projet, sans même chercher à le comprendre ni à savoir qui nous pouvions être. Ils devaient haïr le Triangle au moins autant que moi, pour se joindre aveuglément à une quelconque armée qui lui était hostile.
Nous votâmes sur place le nom de notre groupe. Trois grandes idées revenaient : « La Révolte », « les amis des Pardessins » et « les Sauveteurs ». Nul ne se mettait d'accord et nous nous querellions pour défendre notre choix, lorsque je proposai le nom qui allait devenir notre nom : « La Cause ».
La Cause, rien de plus, rien de moins. Un nom simple et flou qui suffisait à exprimer l'intensité de notre volonté libératrice. Avec ce déterminant, cet article défini qui marquait bien que notre mouvement était l'unique solution. C'était la Cause ou le Triangle. Soit l'un, soit l'autre. Et ces esclaves, ces dix-neuf hommes qui avaient tout connu et qui avaient décidé de nous aider, avaient fait leur choix.
Nous devions maintenant nous atteler plus sérieusement à notre but ultime, comme l'avait appelé William quelques heures avant. Nous devions préparer sérieusement notre plan d'attaque de l'amphithéâtre. Mais avant ça, nous étions chargés de se regrouper dans un endroit plus confortable. Non pas plus sûr, car un garde venait toutes les heures pour vérifier que de l'uranium était miné, ce qui nous aurait laissé assez de temps, mais nous ne pouvions réfléchir sereinement dans un endroit sombre, à cent mètres sous terre, entourés de cadavres.
La disparition des quelques noirs que nous emportions avec nous pour être plus nombreux et forts lors de l'assaut final ne serait relevée par personne : les gardes vérifiaient juste, lors de leur passage, que ceux qui étaient présents travaillaient. Il n'existait aucun compte des esclaves et nul ne s'en souciait. Peu importait combien de noirs pouvaient naître, mourir ou disparaître : il fallait juste que ça tourne, que l'uranium remonte jusqu'à la centrale où présidaient quelques capitalistes totalement indifférents du sort de ceux qui m'entouraient alors : de miséreux ouvriers, délaissés par un système qui les utilisait sans même les regarder.
<b>Scène 4 : Retour à la réalité</b>
En m'en allant de la mine, je fuyais ce que j'y avais vu. C'était un paysage d'horreur et de souffrance qui venait de traverser mon esprit. Nous prîmes la sortie principale des galeries pour remonter. Là non plus, pas un seul gardien n'était là pour s'assurer que les noirs ne fuyaient pas : ils se moquaient de la perte, embaucher un gardien de plus leur aurait coûté trop de sous. Ils savaient que les noirs restaient de toute façon, n'ayant aucune raison de sortir si ce n'est de se faire tuer sitôt sortis de la caverne de la terreur d'où nous revenions.
Le large couloir que nous traversions à présent n'avait rien à voir avec l'étroit passage que nous avions traversé à l'aller. La lumière y était abondante et c'était bien le seul endroit de ce souterrain duquel on pouvait dire ça. Et pourtant, les mineurs ne fuyaient pas. Ils restaient à la mine, se disant « Tant que je suis ici, je suis sûr de vivre. Si je sors, je vais peut-être mourir. ». Et pourtant, il leur valait mieux mourir, mais ils souffraient du même mal que moi, que nous : ils redoutaient la fin, croyant toujours aux lendemains heureux, aux utopies oniriques auxquelles j'avais cessé de croire jusqu'à mon adhésion à La Cause.
Nous avions marché quelque vingt mètres lorsque je regardai derrière moi. De là, on voyait l'intégralité de la mine. Elle était bien plus vivante que ce que j'en avais vu quelque minutes avant : des ascenseurs montaient et redescendaient, et on entendait le « Tac ! » régulier et synchronisé des pioches de milliers de noirs qui minaient, sans trop savoir pourquoi. Parce que c'était comme ça.
À chaque pas que nous faisions vers la surface, nous nous rapprochions du but. Nous nous rapprochions de notre fin, de notre mort, de la Liberté. Nous montions très lentement, ne voulant pas nous fatiguer au cas où un combat aurait eu à survenir pendant le cours laps de temps durant lequel nous allions être à l'extérieur, là où les miliciens rôdaient à la traque du moindre signe du vie humaine avant de annihiler sans aucun regret.
William, qui avait récemment trouvé un espoir nouveau dans La Cause, semblait grave, alors que nous continuions notre ascension vers la surface. Nous l'atteignîmes enfin. Une simple porte sans gardes nous séparait du sol que j'avais quitté un mois plus tôt pour ne jamais le revoir. Cela nous paraissait trop facile : nous étions armés, et aucun garde ne semblait présent. Peut-être nous avaient-ils repérés, et peut-être tentaient-ils de nous tendre un piège. Nous étions aux aguets et notre méfiance était à son comble lorsque j'ouvris la porte.
Et pourtant, personne ne nous attendait. Nous rejoignîmes prestement une petite maison simple qui était, comme les autres six mille maisons du district, abandonnée. Ses occupants l'avaient vraisemblablement délaissée au profit du colossal amphithéâtre qui se trouvait un kilomètre à l'Est et qui devait être abondamment chargé, comme la radio l'avait ordonné il y a de cela un peu moins de deux semaines.
William, qui avait durant nos déplacements beaucoup réfléchi à notre avenir, nous expliqua un plan complexe qu'il avait imaginé et qu'il vanta comme étant « génial » à ses yeux et que je n'écoutais qu'à moitié. Bien que je n'écoutais ni ne comprenais vraiment son discours abscons à mes yeux d'homme fatigué et peu disposé à réfléchir, je voyais en lui un grand homme, un sauveur dont le charisme égalait au moins celui de notre « bien-aimé » dirigeant O'Down, à l'importante différence qu'il se servait de son talent d'orateur pour faire le bien, semer la Liberté et répandre ses idées, et non pour manipuler et diriger injustement un peuple docile et inconscient.
À vrai dire, j'avais confiance en lui. Il avait tout d'un chef, et il l'était d'ailleurs. Mais il méritait mieux que la direction d'une minuscule armée de soixante hommes déprimés, il devait devenir, lorsque nos principes allaient s'étendre sur toute la Terre du Triangle, notre chef à tous. Lui, contrairement au tyran qui nous avait opprimés pendant les soixante-dix années qui avaient précédé ces événements, méritait de nous diriger, car il l'aurait fait justement et conformément aux principes de la Démocratie que j'avais découverts lors de mon arrivée ici, quand nous avions dû l'élire.
Je vous ai déjà dit que je ne croyais pas en ce plan, mais, en regardant William parler, en entendant sa voix charismatique et en repensant à tout ce que nous avions traversé jusqu'ici, je repris espoir. Sincèrement. Il était possible que nous renversions le Triangle ! Son commandement dépendait après tout d'uniquement une grosse trentaine de personnes, que nous pouvions renverser. Non pas que la tâche allait être facile, mais elle était faisable. Rien n'était impossible, je le compris alors que je voyais les noirs que nous venions de libérer. Quelques heures avant, ils n'avaient jamais vu la lumière du soleil. Aujourd'hui, ils étaient dans une maison confortable, à la surface, entourés de gens prêts à les soutenir s'ils avaient un problème. Au fond de leur prison, ils ne valaient rien. Ils auraient très bien pu y mourir, et personne ne s'en serait soucié. Ici, la moindre de leurs blessures leurs valait notre soutien et nos encouragements. Moi-même, j'avais été accueilli chaleureusement, et eux aussi le méritaient, bien plus que moi. Le fait qu'ils étaient maigres et fragiles, et qu'ils ne pouvaient parler, ne faisait qu'augmenter le soin avec lequel on les traitait. Pour la première fois de leur vie, ils étaient aimés. Eux aussi avaient trouvé une famille, comme je l'avais fait près d'un mois plus tôt.
Puis je pensai à ma sœur. Après tout, peut-être que j'allais la revoir, un jour.
-----------
<b>BONUS SPÉCIAL POUR NOELFIC !</b>
Vous voulez savoir comment j'écris ?
Voici le plan de ce chapitre exactement comme je l'avais conçu avant d'écrire :
-------------
C3
3semaines 5jours après J0
S1 : min 900mots, il est 15h
Préparation de l'attaque (mines de nègre, création d'une armée, fuite, prise de l'amphithéâtre)
Je redoute, mais je dois le faire
Pour moi
Pourquoi survivre ?
Pour ma soeur
Pour la Liberté
Je ne vis pas pour moi
Je vis pour les autres
Je vis pour le Triangle...
Tous s'activèrent tandis que je pensais, dans la chambre 133B
Peut-être ne la reverrai-je jamais
comme ma soeur...
S2: min 900, 16h
IN MEDIAS RES -&gt; Lorsque l'entrée fut dynamitée...
DESCRIPTION HORRIFIQUE DES MINES DE NÈGRES
Sylvain qui pleure -&gt; Pensées très fortes
S3 : min 800, 16h30
Les nègres ne comprenaient pas ce que nous disions, mais ils avaient très bien saisi ce que nous voulions... +19 dans notre équipe
William reprend confiance.
S4: min 1000, 17h
Nous montions.
À chaque pas que nous faisions, nous nous rapprochions de notre mort
De notre liberté
[VERS LA SURFACE]
William semble grave
Nous étions réfugiés dans une maison abandonnée comme toutes les autres.
Le plan précis est donné
Je vois en William un grand homme
Un sauveur
Il avait le charisme de O'Down mais oeuvrait pour le bien
CONFIANCE CONFIANCE CONFIANCE
Espoir + pensées (soeur)
Peut-être reverrai je un jour ma soeur
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(Je suis un faible : j'ai pas écrit tout le chapitre d'un coup, pour une fois)
<b>Scène 1 : Un projet d'assassinat</b>
Posés dans la demeure nouvellement investie, William et les plus rusés d'entre nous étaient en pleine réflexion autour de la table du salon. Pendant ce temps-là, nous mangions le contenu restant des placards et nous remémorions les moments qui nous avaient le plus frappés au cours du début de cette micro-révolution.
Je ne savais pas trop ce que notre chef mijotait, mais il semblait plus optimiste qu'il l'avait été depuis le début. Il nous appela finalement dans le salon alors que nous finissions notre maigre repas.
La maison était modeste mais plutôt grande. Elle comptait deux étages de chacun quatre pièces. Le rez-de-chaussée était occupé par une salle de bain, une cuisine, un salon et une salle à manger tandis que l'étage comportait les chambres de deux enfants, la chambre des parents et une salle qui semblait entièrement destinée à une collection de récompenses du Triangle. Des coupes et des médailles ornaient tous les murs, et je devinai que le maître de maison devait être militaire. Il devait donc y avoir des armes quelque part.
Lorsque j'arrivai devant William, il semblait jovial. Cela m'étonna car il était habituellement plutôt préoccupé et ne semblait jamais heureux. Là, alors que la situation était des plus graves, il nous portait un sourire qui me parut naturel.
– Mes camarades, mes frères ! Notre plan est tout trouvé : nous allons poser une bombe dans l'auditorium.
Mon cœur se remit à battre très vite. Nous allions tuer quelqu'un d'autre. Notre cause, dont le but était la paix et la liberté, avait déjà abattu deux hommes.
– Mais ne vous inquiétez pas ! Nous ne tuerons pas de civil. La bombe sera placée dans la loge supérieure, où s'assoira notre Premier Ministre Colin Subber lors des discours du Dirigeant. Cela tombe bien, puisque ce poste de radio vient justement de m'informer qu'O'Down en tiendra un ce soir à dix-huit heures. Je sais que tout est fouillé une heure à l'avance, la fouille s'achèvera sûrement vers dix-sept heures dix, ce qui nous laisse cinquante minutes pour mettre en place les explosifs.
Je ne savais que penser de ce meurtre que nous allions commettre. J'étais là, motivé, mais redoutant mes actes. Nous allions attenter, profitant d'une entracte.
Je pensai à ma sœur, une fois de plus. Je l'avais vu la dernière fois une semaine avant mon appel. Elle avait toujours été souriante, et je craignais qu'elle ne l'était plus.
Nos parents étaient morts dans un accident de voiture quand j'avais vingt ans, elle n'en avait alors que treize. C'était moi, son père, qui l'avait soutenu pendant tout ce temps. J'avais perdu ma fille.
Il était déjà seize heures, et nous devions nous dépêcher. Nous allâmes dans la rue après nous être assurés que nul n'y surveillait, puis nous progressâmes vers l'auditorium, dans lequel tout le district était réuni.
Nous ne tardâmes pas à apercevoir le premier garde : il se tenait à moins de trois cent mètres de notre maison. Je lui tirai dans le genou afin de le mettre à terre sans l'abattre. J'avais horreur des meurtres.
Il avait reconnu George, Lewis et Dean. Il savait qu'il s'agissait de ses ex-collègues. Ils lui adressèrent un salut respectueux, comme désolés d'être rentrés dans La Cause. Ils nous étaient fidèles, j'en étais sûr, mais ils n'avaient pas oublié les quelques bons souvenirs qu'ils avaient passé à « chasser du rebelle » ensemble dans les rues de Trigoniapolis, district C22.
Ils étaient né dans ce quartier et y avaient marché pendant des journées entières, et ils savaient très bien où rôdaient les gardes habituellement. C'est grâce à eux que nous ne croisâmes plus aucun agent du Triangle sur notre chemin vers l'amphithéâtre.
Lorsque nous arrivâmes devant l'auditorium, je me rendis compte de sa grandeur. Il était immense et mesurait au moins trente mètres de hauteur, mais ce qui m'impressionna le plus fut sa taille : il s'agissait d'un énorme complexe circulaire dont le diamètre devait allègrement dépasser trois cent mètres.
Je réalisai soudain que dix mille personnes y étaient réunies, au moment où nous y pénétrions. Nous allions agir comme des terroristes, et cela me déplaisait. De plus, nous étions sur le point de tenter la discrétion devant tout le district, devant mes ex-collègues, mes amis d'enfance et des connaissances qui pouvaient me reconnaître. J'étais toujours le même, mais j'avais une mission. Ça n'allait pas être facile, j'en étais certain.
<b>Scène 2 : L'auditorium</b>
Avant notre départ, William avait récupéré les armes de l'ancien propriétaire de la maison. Il avait notamment récupéré une bombe que nous pouvions faire exploser à distance : un bijou, un miracle qui allait nous permettre de mener à bien notre projet.
L'auditorium était bien construit. L'immense partie du bâtiment qui avait été reconvertie en salles d'habitation aurait très bien pu accueillir deux fois plus de monde qu'il n'y en avait. Cela m'avait étonné de penser que les dix mille habitants vivaient dans un seul lieu, mais j'avais désormais compris.
Il n'y avait plus dix mille hommes : on entendait chaque jour, à la radio, que la famine et une épidémie de diarrhée étaient en train de décimer la population. Il restait encore sept mille personnes dans ce district, réunies dans ce bâtiment, mais leur confinement dans cet espace réduit rendait aisée la propagation du virus.
C'est Lewis qui trouva la meilleure solution : il allait assommer un technicien de surface et lui prendre son rôle ainsi que ses vêtements. Cette vieille technique surfaite dans les films d'actions à bas budget était notre seule solution. Et il faut avouer qu'elle était maline : ainsi,  Lewis pouvait poser la bombe alors que la vérification était encore en train d'être effectuée : sa présence était tout à fait justifiée, à condition qu'il emporte un balai et un seau avec lui, évidemment.
Mais le problème était que ceux qui opéraient dans la sécurisation antiterroriste de l'endroit étaient eux aussi des miliciens, qui connaissaient très bien Lewis. Je me proposai donc pour me charger de cela. Je n'aimais pas trop prendre de risques, mais nul ne semblait prêt à le faire. Je m'en savais capable.
Je gravis l'escalier qui conduisait à l'étage où allait siéger le premier ministre une heure après et me dirigeai vers la loge qu'il allait lui aussi occuper. C'était la meilleure place du premier étage, elle était exactement au milieu, au fond de la salle.
Des espèces de jumelles étaient disposées très soigneusement sur les sièges afin de voir les moindres détails de la scène. J'eus une pensée amusante en pensant à un gros monsieur bien habillé, venu voir un discours, et s'asseyant sur son siège sans voir ses jumelles en les cassant. Ça avait bien dû arriver, depuis le temps que cet amphithéâtre existait !
L'humour, ça faisait bien longtemps que je n'y avais plus pensé !
Je cherchais un endroit où poser la bombe. Il fallait un endroit discret, qui ne serait pas examiné par le premier ministre lors de son arrivée. L'explosif qui se trouvait dans un seau, recouvert d'un torchon pour garder mon rôle crédible, était tout de même assez encombrant, et le mettre sous le siège aurait été idiot : il aurait très probablement été trouvé dès l'arrivée de Subber.
Non, il fallait une meilleure cachette pour ce colis piégé. Je le plaçai finalement dans la poubelle, en dessous du sac plastique : il était absolument inconcevable que Colin y regarde.
J'avais accompli ma mission, je sortis de la loge et aperçus un milicien au dehors. Je brandis mon balai et me mis à nettoyer les quelques poussières qui n'avaient été que grossièrement déplacées par le technicien de surface sûrement lassé qui avait déjà été chargé de cela.
– Bonjour, collègue. Ça va être un beau discours, aujourd'hui !
Je ne savais quoi répondre, je me contentai d'un simple « Bonjour à toi aussi. ». J'étais pleinement dans mon rôle et l'idée me vint de vraiment nettoyer le sol, lorsque je repris la raison et allai retrouver mes camarades de La Cause.
– La bombe est posée !
Sitôt l'annonce de ma réussite faite, tous m'applaudirent et semblèrent retrouver la joie qui n'était pas l'émotion la plus présente parmi nos rangs. C'était une belle journée, définitivement. Nous étions de bonne humeur.
Puis je repensai à ce que nous allions faire. Nous allions supprimer la vie d'un homme qui ne nous avait jamais rien fait, du moins directement. Il ne s'agissait pas de légitime défense, c'était un assassinat. J'étais un terroriste.
Je me rappelle encore les images qui étaient régulièrement diffusées sur les télés de la Cité, lorsqu'on nous montrait des écologistes extrémistes en train de prononcer un discours virulent et agressif contre les compagnies pétrolières, ou contre l'exploitation des filons d'uranium. Cette guerre des mots était intimement liée avec la guerre du sang qui se tramait dans les usines, lorsque les terroristes écologistes venaient y commettre un attentat suicide. J'avais toujours trouvé ça stupide de tuer des gens pour une idéologie, voire même de perdre la vie pour elle, mais désormais j'étais comme ces gens.
J'étais un terroriste. J'étais un opposant au Régime.
Le Triangle allait me condamner sévèrement.